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bien de fabrication domestique. Elles 
étaient construites sur place par des 
capitaines ou des menuisiers. De ces 
chantiers navals, il y en avait jadis 
dans presque toutes les paroisses de 
la côte, et l'on pouvait y voir, tout le 
long de l'année, quelque goélette en 
construction ou en réparation. Celle 
que nous venons de mentionner, la 
Marie-Louise, avait été construite au 
Bic, par le capitaine Elzéar Heppell. 
Achetée, après son avarie, par le ca­
pitaine Pierre Bellisle, elle a été refai­
te à neuf au chantier de Rivière-Trois­
Pistoles. C'était l'usage de donner un 
nom à toute nouvelle goélette; les 
cérémonies de son baptême et de son 
lancement donnaient lieu ordinaire­
ment à des réjouissances paroissia­
les. 

Comme l'automobiliste qui renou­
velle régulièrement sa voiture après 
quelques années d'usage, le naviga­
teur avait soin d'échanger pour une 

Clus neuve ou une plus grosse la goé­
ette qui lui avait servi environ six ou 

sept ans. C'est ainsi que des capitai­
nes ont eu le commandement de plu­
sieurs goélettes au cours de leur car­
rière. 

Prenons comme exemple le cas 
d'un des derniers navigateurs de 
l'époque des voiliers, Joseph Bélan­
ger, de Rivière-Trois-Pistoles. A la sui­
te de douze années d'apprentissage 
avec son père, le capitaine Samuel 
Bélanger, il avait résolu de naviguer à 
son compte. C'était en 1901. Il com­
mença alors avec une petite l10élette 
acadienne, l'Aristide, qui ne Jaugeait 
que 17 tonneaux. Au bour de six ans, 
comme elle ne suffisait plus à son 
commerce, il la vendit à un monsieur 
Létourneau de l'Ile d'Orléans, pour 
lui substituer la Bienvenue, une bar­
que de quelque 30 tonneaux qu'il 
acheta de Thomas Simard, de Bagot­
ville. Après six ans encore, celle-ci 
passa aux mains d'Edmond Tremblay, 
de Matane, et notre capitaine la rem­
plaça par la célèbre Marie-Louise. 
Cette goélette, qui avait pourtant 65 
pieds de longueur et une capacité de 
40 tonneaux, ne devait pas lui con­
venir bien longtemps: moins de cinq 
ans plus tard, soit en 1918, il en vou­
lut une plus grosse pour faire le trans­
port du bois des scieries de Rivière­
T rois-Pistoles vers Québec. On le vit 
donc alors avec la Julie, une goélette 
de 78 pieds de longueur par 23 de lar­
geur et jaugeant 47 tonneaux, qu'il 
avait achetée d'Alfrédise Lavoie, de 
Bais-Saint-Paul. C'est par une plus 
grosse encore qu'il remplaça cette 
dernière, vers 1925. En effet, il acheta 
de Joseph Bois, de la Malbaie, la C. 
J.B., dont la capacité était de 50 ton­
neaux. Ce fut, pour Joseph Bélanger, 
sa dernière goélette à voiles. Elle lui 
servit pour le transport du bois et 
pour du cabotage Jusqu'à l'avène­
ment de la crise économique de 
1929. Dès 193', il l'échangea avec Jo­
seph Noël, de Saint-Jean de l'Ile 
d'Orléans, pour un cabotier à moteur 

Le capitaine Joseph Bélanger, de Rivière-Trois-Pistoles, sur l'une de ses goéleHes. 
(Photo fournie par M. Léo 8érubé.) 

de 16 tonneaux, le Vapeur-Saint­
Laurent. Il avait encore ce petit ba­
teau quand il mit fin à sa carrière de 
navigateur, en 1944. 

Quel que soit le nom d'une ~oé­
lette ou sa capacité, on l'identifiait 
généralement avec son capitaine, et 
c'est à lui que l'on s'en remettait 
pour le succès et la sécurité de sa na­
vigation. Car le capitaine de goélet­
te inspirait confiance par son expé­
rienc;. et la grande connaissance qu'il 
avait'lIe son métier. C'était un fami­
lier de la mer; pour avoir eu à navi­
guer par tous les temps, il avait connu 
toute la gamme de ses humeurs, de­
puis son calme imperturbable jus­
qu'au pire de ses déchaînements. Il 
savait scruter l'horizon et pronosti­
quer l'orage, déceler un écueil et le 
contourner, repérer une bouée ou 
découvrir la présence d'un cargo 
dans le brouillard, louvoyer au be­
soin, bref, opérer toute manoeuvre 
difficile. Ajoutons à cela qu'en raison 
de ses services, surtout à cause des 
rapports sociaux et des échanges 
d'amitié qu'il rendait possibles entre 
les centres d'habitation, il jouissait 
habituellement de l'estime et de la 
considération du public. 

Quand un capitaine devait aban­
donner la navigation commerciale 
pour se mettre à la retraite, il se gar­
dait bien ordinairement de tourner 

le dos à la mer ou de rompre avec 
elle. On a plutôt remarque que la 
mer demeurait toujours sa grande 
amie, sa confidente en quelque sorte, 
qu'il aimait à vivre près d'elle et à la 
visiter tous les jours dans la belle sai­
son. Comme il possédait presque tou­
jours une embarcation de plaisance, 
il prenait souvent plaisir à en hisser la 
voile pour faire une randonnée sur 
l'onde. Ces nouvelles courses en 
mer paraissaient le griser de satisfac­
tion, car pour un vieux navigateur, 
il semble que rien ne peut égaler le 
plaisir de respirer la douce fraîcheur 
du large. 

Il y a donc déjà une cinquantaine 
d'années que les goélettes à voiles, 
ces gracieux petits navires à deux 
mâts qui ont permis si longtemps à 
nos ancêtres d'accomplir sur le fleu­
ve un travail à la fois difficile et né­
cessaire, ne sont plus communément 
en usage. Cédant à la poussée du pro­
grès, on a remplacé leurs voiles par le 
moteur. Les vulgaires petits bateaux, 
qu'elles sont devenues, ont sans dou­
te l'avantage d'être plus rapides; ils 
sont loin cependant de les egaler en 
beauté, voire en élégance. On peut 
même dire qu'ils font figure de ~­
rents pauvres dans la grande famille 
des bâtiments madns. 

Léo Bérubé, ptre 
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